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  Introduction


  



  
    Nos églises ne sont plus soutenues que de Dieu. Jusqu'à ces dernières années elles avaient l'appui officiel de l'État. Désormais, si elles veulent vivre, elles ont besoin de se ressaisir, de faire leur propre examen de rallumer le don qui est en elles et de réveiller le sentiment religieux qu'elles possèdent certainement encore. Les ossements desséchés comme dans la vision d'Ezéchiel peuvent se couvrir de chair et revivre sous l'action de l'Esprit de Dieu. Ils revivent déjà dans plusieurs églises.

  


  
    Il faut que toutes se mettent ou se remettent à l'école des prophètes, des apôtres et des grands prophètes qui, au cours des siècles, ont annoncé avec hardiesse la parole de vie. Elles doivent surtout se mettre à l'école de Jésus-Christ.

  


  
    

  


  
    La question du Réveil est particulièrement actuelle, car un grand nombre d'églises sont assoupies. L'esprit du Tout-Puissant a soufflé au siècle dernier et on sait tous les bienfaits moraux et spirituels qui en ont découlé. Il peut souffler encore au vingtième.

  


  
    Parmi les agents de ce grand Réveil du siècle passé, Dieu avait, en particulier, choisi un homme dont le dévouement et la piété restent en exemple pour nous. Cet homme était Félix Neff, né à Genève le 8 Octobre 1797 et mort dans cette même ville le 12 Avril 1829, après avoir exercé une activité bénie d'évangéliste, pendant sept années, soit dans sa propre patrie, soit dans les départements de l'Isère et des Hautes-Alpes.

  


  
    

  


  
    Sa biographie étant très connue, nous ne la referons pas, mais nous parlerons de sa conversion dans un chapitre spécial parce qu'elle a été l'origine, la cause directe de son oeuvre de Réveil.

  


  
    Notre but a été de retracer brièvement l'oeuvre et le caractère de Félix Neff, d'étudier enfin le Réveil dont il a été l'organe.

  


  
    Notre travail se divisera en quatre parties principales qui seront tout autant de chapitres

  


  
    1°) Conversion de F. Neff
 2°) Le Réveil à Mens.
 3°) Le Réveil dans les Hautes-Alpes.
 4°) Les moyens de Réveil de F. Neff.

  


  


  CHAPITRE I


  CONVERSION DE FÉLIX NEFF



  


  
    

  


  
    Félix Neff avait reçu du Ciel des dons précieux: une excellente mémoire et une intelligence au-dessus de la moyenne lui rendaient l'étude facile et lui permettaient de s'exprimer d'une manière brève et pleine de justesse. Il disait beaucoup très bien et en peu de mots.

  


  
    

  


  
    Dans sa jeunesse, ses lectures favorites furent les Pensées de Rousseau et les «Vies des hommes illustres» de Plutarque. Ces auteurs eurent certainement une influence sur lui. Plutarque lui inspira l'amour des grandes actions qu'il conserva toujours. Et Rousseau lui légua l'esprit d'analyse. À force de s'analyser et, guidé par son esprit de justesse, Félix Neff découvrit le fond de ses propres actions et les aperçut dans toute leur nudité. Ayant un coeur droit et un esprit naturellement sérieux, il apprit à reconnaître que ses meilleures oeuvres et toute leur morale n'avaient pour cause et pour but que le «moi». Aussi se troublait-il, angoissé. Consciemment, il se sentait mauvais et malheureux. Et son angoisse augmentait encore par son incrédulité. Le travail de la conversion se faisait lentement dans son coeur. 

  


  
    

  


  
    Croire et s'humilier devint un besoin pressant: «O Dieu, s'écriait-il, si tu existes, sauve mon âme si j'ai une âme! Aie pitié de moi! Viens à mon secours! Fais-moi connaître ta vérité, daigne te manifester à mon coeur!»

  


  
    Mais déjà, il était exaucé: cette soif de vérité et de réalité n'était qu'un appel de Celui qui a dit: «Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive... - «L'eau que je lui donnerai deviendra en lui une source d'eau qui jaillira jusque dans la vie éternelle.»

  


  
    Le Christ lui disait comme à Pascal: «Console-toi: tu ne chercherais pas, si tu ne m'avais trouvé».

  


  
    

  


  
    Félix Neff était sur le chemin de la vérité. Il se mit à lire la Bible et ne tarda pas à reconnaître que c'était le seul livre qui lui peignit le véritable état de son âme. Cependant il n'y voyait encore Dieu que comme un juge: ne connaissant pas le pardon, il n'avait pas la paix.

  


  
    C'est à ce moment qu'un pasteur lui remit un livre intitulé: «Le Miel découlant du Rocher». Cet excellent ouvrage répandit comme un torrent de lumière dans l'esprit de F. Neff.

  


  
    

  


  
    Voici quelques-uns de ses passages qui lui donnèrent la paix et la joie. Il les relisait et les soulignait son lit de mort:

  


  
    «Si vous connaissiez Jésus-Christ, vous ne voudriez pas pour tout au monde faire une bonne oeuvre sans Lui (2 Corinthiens III: 5).

  


  
    «Si jamais vous l'avez connu, vous savez qu'Il est le Rocher du Salut, infiniment élevé au-dessus de toute propre justice (Ps. LXI: 3).

  


  
    

  


  
    «Voulez-vous aller à Jésus? Laissez en arrière toute propre justice; ne lui portez que votre péché votre misère.

  


  
    

  


  
    «Voulez-vous connaître toute l'horreur du péché? Ne vous arrêtez pas à l'examiner en vous: approchez-vous de Jésus en croix, contemplez le dans sa forme souffrante et vous frémirez. Laissez-vous conduire par l'Esprit de Dieu toujours plus avant dans l'intelligence de l'Écriture-Sainte. C'est la vraie mine où vous trouverez le plus précieux des trésors: vous y découvrirez le coeur de Christ».

  


  
    

  


  
    Il sera intéressant maintenant de savoir ce que pensait Neff lui-même du «Miel découlant du Rocher»:

  


  
    «C'est un ouvrage peu intéressant pour quiconque veut lire pour se recréer ou orner son esprit. Tout ce qu'il contient est folie pour la sagesse humaine, et cependant nulle part je n'ai vu la doctrine évangélique présentée d'une manière plus franche, plus entière.

  


  
    «... Il fut un temps où j'eusse peut-être jeté ce livre avec indignation... méconnaissant la ruse et profonde malice de mon coeur orgueilleux et rebelle; je n'eusse pu supporter une doctrine qui abaisse l'homme au-dessous du néant et veut qu'il regarde comme de l'ordure ce qu'il trouve de plus estimable en lui. Mais lorsqu'une longue et triste expérience m'eût, appris à connaître ma faiblesse et mon indignité; lorsqu'après mille voeux inutiles et mille efforts infructueux je sentis enfin qu'en moi n'habite aucun bien (Romains VII : 18) et que, malgré ma résistance, je n'étais au fond qu'un vil esclave du péché, un enfant de colère et de rébellion aussi indigne qu'incapable de goûter les délices du royaume de Dieu, je m'estimai bienheureux de trouver un livre qui, dépeignant avec la plus exacte vérité le misérable état de mon coeur, m'indiquait un remède gratuit et le seul efficace.

  


  
    «Je reçus avec joie la bonne nouvelle qu'il annonçait, savoir que nous devons aller à Christ avec toutes nos souillures, toute notre incrédulité et notre impénitence. je me hâtai de suivre ce salutaire conseil et, dès la première fois, j'en éprouvai toute l'excellence...»(1).

  


  
    

  


  
    Félix Neff était donc arrivé à la connaissance du salut. Il avait remporté la victoire dans ce combat où l'homme se sentant pêcheur, condamné, perdu, s'abandonne tout entier à Jésus-Christ qui pardonne et fait vivre, qui délivre l'âme du joug des passions et donne la liberté.

  


  
    

  


  
    Cela se passait en 1818, à Genève, au début du Réveil dans cette ville. Neff avait alors 21 ans. Il s'unit plus particulièrement à l'église de Bourg-de-Four qui était un fruit du Réveil et entendait maintenir les doctrines du pur Évangile que prêchaient alors les Bost, les Pyt, les Gonthier, les Guers. Au, contact de ces hommes de Dieu, la foi de Félix Neff ne pouvait que se fortifier.

  


  
    

  


  
    Il résolut de consacrer sa vie à son Sauveur et d'annoncer l'Évangile. Il voulut convertir les âmes à Jésus-Christ. Et comme chez lui l'action suivait de près la pensée, il fit entendre, dès ce moment, la prédication de la croix dans la caserne (il était sergent d'artillerie à Genève), l'hôpital et les prisons.

  


  
    

  


  
    En 1819, il quitta l'habit militaire, à la grande satisfaction de ses officiers, mécontents de l'influence que ses principes religieux et son caractère particulier lui donnaient sur ses camarades. Et, une fois délivré de ces liens, il s'adonna entièrement à la vocation à laquelle il se sentait appelé.

  


  ***


  
    
      	(1) L. Brunel: «Les Vaudois des Alpes françaises et de Freissinières en particulier, leur passé, leur présent, leur avenir», p. 171, 172.

    

  


  


  CHAPITRE II


  LE RÉVEIL À MENS


  
    

  


  
    Avant de parler de l'oeuvre de Félix Neff à Mens, nous ne devons pas oublier qu'il exerça, tout d'abord, pendant deux ans, son activité en Suisse, de 1819-1921.
  


  
    Passionné pour le salut des âmes, il «allait partout fouillant» dans les cantons de Genève, de Vaud, de Neuchâtel et de Berne, pour «réveiller» les âmes endormies. Il allait partout «réveiller une foi vivante et véritable à exhorter à «veiller et prier de peur de tomber dans le sommeil et le relâchement.»
  


  
    Comme il l'écrivait lui-même à cette époque-là, «se réveiller, c'est reconnaître la misère et la corruption du coeur humain.»

  


  
    Aussi ne craignait-il pas de «démasquer» le péché «avec hardiesse», d'attaquer l'indifférence trop souvent naturelle à l'homme.

  


  
    Il présidait beaucoup de réunions et insistait en temps et hors de temps» sur l'urgence de la conversion. Comme Jean-Baptiste, il avertissait les pêcheurs, pour qu'ils «évitassent la colère à venir».

  


  
    

  


  
    Il put recueillir des fruits de son travail dans ces cantons suisses où «un exercice continuel de prédications, de conversations et de chants» distingua sa mission.

  


  
    Mais c'est surtout en France que l'oeuvre; de Félix Neff fût visiblement marquée du sceau de la bénédiction divine. Il déploya dans notre pays tous les dons précieux qui lui avaient été départis.

  


  
    Il débuta à Grenoble où il avait été appelé pour remplacer un des pasteurs de cette ville, M. Bonifas, obligé de s'absenter pour quelques mois, N'ayant pas fait d'études théologiques et n'étant pas consacré, Félix Neff n'était qu'un suffragant.

  


  
    

  


  
    Notre évangéliste séjourna à Grenoble pendant quatre mois, de fin septembre 1821 à fin décembre. L'indifférence y était telle qu'il appelait cette ville un «cimetière»: «Les gens d'ici, écrivait-il, sont deux fois morts». Malgré certains moments pénibles, Neff annonçait l'Évangile avec ardeur. À l'exemple de Saint-Paul, il pouvait s'écrier: «Malheur à moi si je n'évangélise!» Mais il était obligé de monter en chaire, de porter robe et rabat et il n'aimait pas les «formes pastorales».

  


  
    Il établit une réunion chaque soir. Il en avait aussi fondé une à Vizille, près de Grenoble. Cela fit du bien et plusieurs personnes furent réveillées.

  


  
    

  


  
    Cependant, la mission de Félix Neff à Grenoble, ne semble pas, à vues humaines, avoir porté beaucoup de fruits. Mais, il ne faut pas oublier qu'il n'y resta que fort peu de temps. Pour le «Maître de la moisson, les semailles de son serviteur n'ont pas, été vaines, ... «la semence germe et croit sans que le semeur sache comment» (Marc IV: 27).

  


  
    

  


  
    Étant encore à Grenoble, Félix Neff reçut un jour, la visite d'un des deux pasteurs de l'église de Mens, petite ville située au sud-est de Grenoble. Ce dernier lui proposa de le remplacer quelque temps, parce qu'il devait s'absenter pendant plusieurs mois. Il accepta d'autant plus volontiers que M. Bonifas venait de rentrer dans son église.

  


  
    

  


  
    Félix Neff partit donc pour Mens où il séjourna deux ans, du 28 décembre 1821 au 9 octobre 1823. Comme il n'avait pas fait d'études théologiques, le Consistoire le nomma «pasteur-catéchiste»: il devait s'occuper de l'instruction religieuse des catéchumènes et présider les ensevelissements, mais ne pouvait administrer les sacrements. Il prêchait au chef-lieu et dans les annexes et faisait beaucoup de visites. Aussi était-il d'un grand secours pour le pasteur titulaire, M. André Blanc.

  


  
    

  


  
    Au début, il eut soixante-dix catéchumènes (1)«la plupart d'entre eux étant éloignés de deux ou trois lieues, dans un pays presque impraticable» n'avaient qu'une leçon par semaine, le jeudi matin. Les catéchumènes du bourg en recevaient quatre. Les leçons étaient si intéressantes et répondaient à des besoins si profonds qu'il y avait même plusieurs personnes qui faisaient plus d'une lieue pour y assister. 

  


  
    

  


  
    Nombreux étaient à Mens les obstacles à l'oeuvre de Dieu, au réveil: tout le monde était passionné de controverse. On aimait beaucoup la lecture des romans, le jeu des cartes, le bal qui est souvent une cause d'immoralité dans les villages. Ces goûts favorisaient le sommeil spirituel qui était général.

  


  
    

  


  
    Quelques jours après son arrivée à Mens, Félix Neff prêcha dans le Temple: c'était le 13 janvier 1822. Il remarqua beaucoup d'attention. Dans les principales maisons de l'endroit, on lui posa, dès le soir même, plusieurs questions sur son sermon: «J'ai enfin trouvé, écrit-il le lendemain, ce que je n'avais pas encore trouvé dans ce département; des gens qui voulussent au moins discuter sur la saine doctrine. C'était déjà beaucoup; c'est une baguette de glu: qui s'y frotte s'y prend».

  


  
    

  


  
    Neff croyait voir dans ces personnes quelque étincelle de vérité, «c'est-à-dire quelque connaissance de leur misère.» «En un mot, ajoute-t-il, il semble que la parole rencontre ici quelque chose de mieux qu'à Grenoble; mais je n'ose ni espérer, ni me réjouir. J'ai déjà tant de fois éprouvé qu'aussitôt que je jette un coup d'oeil sur mon ouvrage, Dieu le brise entre mes mains, que je ne puis plus espérer de le voir véritablement béni. Mais c'est une chose bien cruelle pour moi de voir que mon misérable amour-propre oblige le Seigneur de me faire échouer là où tout autre réussirait» (2). 

  


  
    En tout cas, il n'échouait pas auprès de ses catéchumènes puisqu'il en avait dix de plus. La plupart ne parlaient que le patois.

  


  
    

  


  
    Ses prédications étaient suivies avec une grande assiduité. Les enterrements étaient pour lui l'occasion de prêcher l'Évangile. Des visites fréquentes qu'il faisait à une femme malade permettaient à plusieurs personnes de profiter de la lecture de la Parole de Dieu et de la prière: «Les paysans naturellement timides, écrivait-il, commencent aussi à se familiariser avec moi, et me prient d'aller les voir; ils sont fort étonnés que je veuille les instruire en particulier; ils n'ont jamais vu un ministre qui fit cela» (3). 

  


  
    

  


  
    Félix Neff se faisait donc «tout à tous». Il ne ménageait pas sa peine et ne se plaignait pas. Il se dépensait sans compter au service de son Maître par amour pour les âmes qu'il voulait lui amener, Comme Whitefield, il aurait pu dire à son Dieu - «je me suis fatigué à ton service, mais je ne suis pas fatigué de ton service. Il n'avait pas toujours le temps de prendre ses repas, tant son activité était grande. Aussi Dieu le récompensait-il: «Les temples où je prêche, écrivait-il, sont constamment pleins; souvent même beaucoup de personnes sont obligées de' rester dehors. Il règne pendant mes prédications, à ce que l'on m'assure, beaucoup plus de silence qu'il n'en régnait ci-devant; les paysans en parlent. Plusieurs commencent à venir vers moi me demander des traités et des prières... Mes catéchumènes semblent aussi faire quelques progrès, surtout ceux du bourg que je tiens plus que les autres».

  


  
    Félix Neff les portait sur son coeur: il priait constamment pour eux, et les suivait dans leurs familles, autant qu'il était en son pouvoir. Il prenait l'intérêt le plus tendre à leur instruction.»

  


  
    

  


  
    La plus intelligente de ses catéchumènes, Émilie Bonnet se convertit. Le changement qui s'était opéré en elle avait fait une vive impression sur toutes ses amies. Plusieurs se convertirent aussi, et la recherchèrent pour s'entretenir de leurs intérêts religieux. Elles firent des progrès en zèle et en connaissance, et leurs réunions devinrent assez nombreuses pour être remarquées: «Ce sont les seules personnes qui fassent un groupe un peu solide et qui se réunissent en particulier et régulièrement pour s'édifier.»

  


  
    

  


  
    Ce petit noyau, de l'avis de Félix Neff, était le point le plus intéressant du pays. Il régnait entre ces jeunes filles dont l'aînée n'avait pas dix-sept ans une grande affection qui se fortifiait de jour en jour, et cet esprit de fraternité gagnait même des jeunes, «car ce que je n'avais vu, écrit Neff, on en voit de douze ans et au-dessous qui sont sérieusement touchées ou même réveillées» (4).

  


  
    Un de ses catéchumènes refusait à ses parents d'aller au bal en disant: «Comment pourrions-nous danser après tout ce que Monsieur nous a dit?»

  


  
    

  


  
    Dans plusieurs maisons on ne lisait plus de livres frivoles et on renvoyait à Grenoble la caisse de romans qui arrivait chaque mois. Beaucoup de personnes à qui on les faisait lire s'en trouvaient sevrées; «petit à petit, écrit Neff, on se retire du monde; on ne joue plus la comédie; on danse moins; on se réunit pour chanter des cantiques, lire le «Magasin évangélique» et les petits traités, qui étaient restés sous clef depuis que Bonifas les avait envoyés».

  


  
    

  


  
    Félix Neff apprend que les jeunes filles protestantes de plusieurs villages ou hameaux se réunissaient régulièrement, depuis quelques semaines chez l'une d'elles pour chanter des psaumes, lire la Bible et réciter des prières.

  


  
    

  


  
    Dans le seul village de la Baume, il ne s'était encore manifesté ni réveil, ni opposition; le ministre était reçu avec beaucoup de respect, écouté avec une attention soutenue, mais, jusque-là, il ne semblait pas qu'on l'eût compris; quatre ou cinq personnes seulement suivaient les cultes avec plus d'assiduité.

  


  
    

  


  
    Un dimanche, après avoir prêché sur la naissance du Sauveur avec onction, mais avec une grande tristesse, tout occupé de l'état de ces pauvres âmes, la tête dans ses mains, il se mit à prier avec de profonds soupirs. Au lieu de se retirer comme à l'ordinaire, chacun des assistants demeura silencieusement à sa place; puis, inquiets après quelques instants, ils lui demandèrent s'il était indisposé. Alors il leur dit:«Je ne suis point malade, mes amis, mais je pense avec chagrin que la plupart d'entre vous ont déjà oublié ce qu'ils viennent d'entendre; cependant il est écrit: «Aujourd'hui, si vous entendez la voix de Dieu, n'endurcissez pas vos coeurs. Craignez que quelqu'un d'entre vous, négligeant la promesse d'entrer dans son repos, ne s'en trouve privé».

  


  
    Ces paroles firent une grande impression; plusieurs fondirent en larmes, et ce fut le commencement du réveil. L'impulsion ainsi donnée, partout renaissaient les pieuses coutumes de nos pères: ce précieux culte de famille, négligé en tant d'endroits, s'établissait dans les foyers.

  


  
    

  


  
    Chaque jour, Félix Neff découvrait quelque âme travaillée pleurant ses péchés. Des personnes de tout âge, de toute condition se confiaient en Jésus-Christ dont le «sang nous purifie de tout péché». C'était le réveil des consciences longtemps endormies. «Beaucoup de personnes, écrivait-il, changent de vie, et ce qu'il y a de plus admirable, c'est que, sans que je m'en mêle, ils se rapprochent les uns des autres et savent se découvrir mutuellement, quoique dispersés sur une grande étendue de pays» (5).

  


  
    

  


  
    Le futur «apôtre des Hautes-Alpes» trouvait encore le temps de préparer des jeunes gens - fruits du Réveil - au ministère évangélique. Il avait quatre élèves qui purent faire plus tard, leurs études théologiques à Montauban: Il eut pour eux la tendresse et la vigilance d'un père et leur écrivit fréquemment «... Rappelez-vous, leur disait-il, rappelez-vous que vous n'êtes pas à Montauban seulement pour vous préparer au ministère, mais en quelque sorte pour l'y exercer déjà ... Demeurez attachés au cep, car hors de lui, quoi qu'en pense le monde, vous ne pouvez rien faire. Aimez-vous les uns, les autres... Écartez les questions oiseuses, priez ensemble, et serrez les rangs comme un peloton de fantassins pressé par la cavalerie. Je vous le répète, n'employez pas votre temps à des choses vaines» (6).

  


  
    

  


  
    Mais jusqu'ici Neff, n'ayant été revêtu d'aucun titre, ne pouvait être admis et considéré comme pasteur, quoiqu'il en eût rempli les plus belles et les plus importantes fonctions. Étranger, sans diplôme, il pouvait être inquiété par les ennemis de l'Évangile, qui n'agissent nulle part autant que là où se concentrent la foi et le zèle.

  


  
    Ces raisons puissantes le déterminèrent à demander la consécration qui lui fut donnée le 19 mai 1823, dans l'église de Poultry (près de Londres). Neff était déjà de retour à Mens, le mois suivant. Mais le séjour qu'il avait fait à Londres était une bonne fortune pour les calomniateurs; aussi ne manquèrent-ils pas de le représenter sous les plus fausses couleurs, et de le dénoncer comme un agent des ennemis de la nation.

  


  
    

  


  
    Ces tracasseries nuisaient à son oeuvre de réveil. Sa position commençait à devenir intolérable: «Je me considère, écrivait-il, comme étant ici bien peu solide, et je ne sais trop si j'y pourrai rester encore.

  


  
    C'est alors qu'il pensa à aller dans les Hautes-Alpes «où, écrivait il le 3 août 1823, il y a des églises d'anciens Albigeois, vacantes depuis longtemps, où je serai probablement bien reçu, et où il me semble que le Seigneur me donnera de l'ouvrage, car elles sont du résidu d'Israël».

  


  
    Sur ces entrefaites, on lui proposa une église dans le Midi, mais réflexion faite, sous le regard de Dieu, il se décida pour les Hautes-Alpes où il arrivait quelques semaines plus tard.

  


  
    

  


  
    Avant de caractériser le réveil de Mens, nous citerons une partie du jugement de M. André Blanc sur son collègue: «Pendant à peu près deux ans qu'il est demeuré dans nos Églises, il y a fait le plus grand bien. Le zèle pour la religion s'est ranimé, un grand nombre de personnes se sont occupées sérieusement de leurs âmes immortelles; la Parole de Dieu a été plus recherchée et plus soigneusement lue; les catéchumènes sont devenus plus instruits dans leurs devoirs de chrétiens, et l'ont montré dans leur conduite; un culte de famille s'est établi dans beaucoup de maisons; l'amour du luxe et de la vanité a diminué chez un grand nombre; les aumônes on plus abondantes et les pauvres moins nombreux; des écoles se sont établies en divers lieux; soit dans Mens, soit dans nos campagnes, tout le monde a pu remarquer chez nos protestants une amélioration sensible dans les moeurs et dans l'amour du travail. Enfin, les travaux multipliés de Neff, son infatigable activité, ses courses, ses instructions laisseront pour longtemps, dans les églises de Mens, un souvenir béni du séjour qu'il y a fait».

  


  
    

  


  
    Le Réveil à Mens fut le résultat des prières de Neff et de tous ceux qui le demandaient avec lui. Ce fut aussi le résultat de la prédication fidèle des doctrines évangéliques remise en honneur: la chute de l'homme; son entière corruption et sa condamnation; la rédemption par le sacrifice expiatoire de Jésus-Christ; la justification, par la foi, la régénération, la nécessité de la sanctification...

  


  
    

  


  
    Félix Neff insista, en particulier, sur la rédemption par le sang du Christ. Cette doctrine si évangélique absorbait à elle seule la plus grande partie de ses sermons ou méditations.

  


  
    Nous voyons par là l'efficacité de la prédication fidèle des doctrines évangéliques: cet exemple doit nous encourager à agir de même si nous voulons travailler efficacement au réveil de la foi et de la vie dans nos églises.

  


  
    

  


  
    Le Réveil à Mens eut ceci de remarquable: c'est qu'il se manifesta surtout parmi la jeunesse et même parmi des enfants de neuf à onze ans. Ce furent les catéchumènes de Félix Neff qui se convertirent les premiers... Jeunes gens et jeunes filles avaient tous le sentiment profond de leur misère morale et spirituelle, de leurs péchés, Tous, ils éprouvaient l'ardent besoin d'en être délivrés. Tous, ils allaient, tels qu'ils étaient, à Jésus-Christ qui remplaçait l'angoisse et la tristesse de leurs coeurs par une paix et un bonheur divins. Plusieurs d'entre eux se sentaient même poussés à prêcher l'Évangile aux âmes assoupies et indifférentes.

  


  
    

  


  
    Nous nous sommes demandés pourquoi le Réveil à Mens se manifesta surtout parmi la jeunesse. Est-ce parce que le zèle ardent de Félix Neff jeune et célibataire pouvait avoir une influence plus particulière sur elle? Avait-il reçu le don spécial de savoir parler à la jeunesse? Certainement. Mais surtout n'oublions pas que c'est le secret de Dieu qui fait souffler son Esprit où Il veut.

  


  
    

  


  
    Le Réveil à Mens ne semble pas avoir été caractérisé par certains faits extraordinaires, comme il s'en produisit lors du Réveil dont Wesley fut l'instrument. Il se poursuivit normalement. Ce fut un réveil de conversion.

  


  
    Évidemment, toutes les personnes «réveillées» à Mens ne persévérèrent pas dans la foi, mais la plupart d'entre elles demeurèrent fidèles jusqu'à la mort».

  


  ***


  
    
      	(1) il en eut cent en 1822.
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          (2) A. Bost: «Lettres de Félix Neff», p. 174, t. 1.
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          (3) A. Bost : « Lettres de Félix Neff », p. 180, t. 1.
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          (4) A. Bost: «Lettres de Félix Neff», p. 214, t. 1.
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          (5) A. Bost: «Lettres de Félix Neff», p. 210-211, t. 1,
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          (6) A. Bost: «Lettres de Félix Neff», p. 299, t. Il. - L'idée de la création à Mens d'une École destinée à préparer des futurs pasteurs a été certainement empruntée à Félix Neff.

        

      


      	



      	


    

  


  CHAPITRE III


  LE RÉVEIL DANS LES HAUTES-ALPES


  



  
    C'est cette dernière partie du ministère de Félix Neff qui a popularisé son nom et dans laquelle il déploya tous les dons précieux qui lui avaient été accordés. Mais avant d'exercer cette activité qui dura trois ans et demi (du 9 octobre 1823 au 24 avril 1827 ), il dût se faire adresser vocation par le Consistoire. Dès qu'il l'eût obtenue, il se mit à l'oeuvre.

  


  
    

  


  
    Félix Neff annonça l'Évangile dans trois vallées principales: la vallée du Champsaur, arrosée par le Drac, affluent de l'Isère (le village principal de cette vallée est Saint-Laurent-du-Cros); la vallée de Freissinières, où coule la Biaisse qui se jette dans la Durance. Les principaux villages ou hameaux de cette vallée sont: Freissnières, Pallons, Les Ribes, les Mainsals, Les Viollins et Dormillouse «dans le site le plus escarpé et du plus terrible et sévère aspect qu'il y ait peut-être en France» (1); enfin, la vallée du Queyras, avec le Guil, affluent de la Durance; (on y trouve les villages d'Arvieux, La Chalp d'Arvieux, Mollines, Guillestre, Saint-Véran «le village le plus élevé de France où l'on mange du pain», à 2.040 mètres d'altitude).

  


  
    

  


  
    Félix Neff avait donc plusieurs églises à desservir, à évangéliser et même à civiliser - son champ de travail s'étendait sur trois arrondissements: Embrun, Briançon et Gap, et dans un pays de montagne. De Saint-Laurent-du-Cros à Saint-Véran, il avait près de cent kilomètres à faire; de Saint-Laurent à Dormillouse, quatre-vingts; de Dormillouse à Saint-Véran, plus de quarante.

  


  
    

  


  
    «Les Protestants du Queyras, disséminés dans un grand nombre de villages et de hameaux, avaient quatre temples: Saint-Véran, Pierre Grosse, Fongillarde et la Chalp d'Arvieux.

  


  
    «Ceux de Freissinières s'assemblaient à Dormillouse; c'est l'endroit le plus élevé, et aux Viollins, dans un profond étranglement du col.

  


  
    «Ceux du Champsaur n'avaient qu'un temple à Saint-Laurent-du-Cros.

  


  
    «II y avait encore Guillestre, sur le Guil, qui lui a donné son nom; Vars, dans un pli de terrain, sur la montagne, à droite de Guillestre; enfin, la Grave, sur la route de Briançon à Grenoble» (2). 

  


  
    

  


  
    L'oeuvre de Félix Neff dans les Hautes-Alpes ressemblait beaucoup là celle d'un missionnaire chez les sauvages. De toutes les vallées qu'il visitait celle de Freyssinières était, sous le rapport de la civilisation, la plus reculée; il fallait tout y créer: architecture, agriculture, instruction; tout y était dans la première enfance. Beaucoup de maisons étaient sans cheminées et presque sans fenêtres. Pendant les sept mois de l'hiver toute la famille habitait dans l'étable qu'on ne nettoyait qu'une fois par an: «Leurs vêtements, leurs aliments étaient aussi grossiers et aussi malpropres que le logement. Le pain qu'on ne cuisait qu'une fois par année était de seigle pur, grossièrement moulu et non tamisé..... Si quelqu'un tombait malade, on n'appelait point de médecin... Je leur ai vu donner, dans l'ardeur de la fièvre, du vin et de l'eau-de-vie. Heureux si le malade pouvait obtenir une cruche d'eau près de son grabat!...» (3).

  


  
    

  


  
    Au point de vue moral; l'état de ces populations était aussi misérable: sur ce sol arrosé du sang des martyrs, le jeu, la danse, les querelles, les procès, les jurements les plus grossiers, les rixes, la débauche, le mépris de la femme pousse jusqu'à des duretés inouïes, avaient remplacé la piété des ancêtres et la pureté des jours d'autrefois - ajoutez à cela un climat très froid.

  


  
    

  


  
    Dans une des vallées, l'horizon était si borné qu'on n'y voyait pas le soleil pendant six mois; les habitants, à la vue d'un étranger, se cachaient dans leurs chaumières. 

  


  
    Certes, il fallait le courage de Félix Neff, le renoncement à ses aises («je n'ai pas été élevé dans une boîte de coton, comme on dit, écrivait-il; et j'ai couché quelquefois et même souvent, plus dur que sur la paille»); il fallait surtout son amour des âmes dont il était comme embrasé, pour ne pas reculer devant une pareille perspective, mais rien ne l'arrêta: «Dès mon arrivée, écrit-il, je pris cette vallée (la vallée de Freissinières) en affection, et je ressentis un désir ardent d'être pour ce peuple un nouvel Oberlin» (4). 

  


  
    C'est ainsi que, dans la suite, il apprit à ses paroissiens à améliorer leurs cultures, en particulier celle de la pomme-de-terre; à arroser leurs prairies qui, faute de soins, étaient souvent arides et couvertes de sauterelles.

  


  
    

  


  
    À côté de ces améliorations matérielles, il réussit à faire assainir quelques maisons par des changements de constructions, et nettoyer les étables qui servent de poêles pendant l'hiver. «Je ne doute pas, disait-il, que lorsque les bons effets de ces soins seront reconnus, chacun ne s'empresse d'en profiter.»

  


  
    

  


  
    Tous ces services lui avaient concilié le respect et l'affection de ces Vaudois; ils combattaient aussi puissamment l'idée moins générale aujourd'hui qu'autrefois, qu'on ne peut penser sérieusement à son salut sans négliger les devoirs temporels. 

  


  
    Mais «c'était le Réveil que voulait avant tout Félix Neff» (5). Aussi était-il sans cesse en course pour visiter ses nombreux paroissiens. Il ne se plaignait pas: «Rien ne fond tant le coeur comme de se plaindre», disait-il lui-même. Il ne voyait que l'âme humaine et souffrait de sa souffrance même.

  


  
    

  


  
    Malheureusement, il ne pouvait rester dans chaque localité aussi longtemps qu'il l'aurait désiré, à cause de l'éloignement considérable des églises et de la dissémination des protestants. Aussi, pour suppléer, dans une certaine mesure, au manque de prédications régulières, pourvut-il les églises de sa très grande paroisse de sermons de Nardin «les seuls vraiment évangéliques qui existent en langue française». (Neff écrivait ces mots en 1825.)

  


  
    Félix Neff couchait rarement plus de trois nuits dans le même lit (et quel lit!), partageait la mauvaise nourriture des habitants, veillait souvent leurs malades.

  


  
    

  


  
    Dans la saison où les Alpins restent enfermés dans leurs écuries, le missionnaire continuait ses courses. Il pensait, d'autre part, aux jeunes gens et aux jeunes filles dont il devait faire l'instruction religieuse. Et, à ce propos, voici quelques détails intéressants contenus dans une lettre qu'il écrivait à Émilie Bonnet, de Mens. «J'ai fait ces temps passés le recensement de mes catéchumènes: j'en ai, en tout, environ cent vingt, sans compter ceux du Champsaur, qui sont près de cinquante. Dans le Queyras proprement dit, il n'y en a que de jeunes; mais en Freissinières, où personne n'avait fait le catéchisme depuis vingt ans, il y en a de très âgés; leur nombre dans cette vallée passe quatre-vingts.....

  


  
    

  


  
    Vous pensez que je suis loin d'en être fâché; je bénis le Seigneur de ce qu'il m'a réservé ce travail. Il est bien probable qu'il n'existe pas sur le continent beaucoup de troupeaux de deux cents catéchumènes confiés au même pasteur... Ce serait une chose bien triste que, sur un si grand nombre, nul ne prît vie».

  


  
    

  


  
    Plusieurs d'entre eux «prirent vie», surtout en Champsaur, où Neff, chose curieuse, était allé moins souvent: «L'opposition et le réveil, écrit-il, s'y manifestent déjà d'une manière sensible, tandis que dans les hautes vallées presque tous dorment.»

  


  
    Mais dans la vallée de Freissinières, les os secs se rapprochaient, se couvraient de chair et reprenaient vie: l'Esprit ne tardait pas à souffler en eux. Des volumes de sermons de Nardin que Neff avait fait venir de Paris, ouvrages qu'il ne savait trop comment vendre à cause de leur prix élevé, furent bientôt très demandés. Il fut obligé d'en faire venir d'autres. De touchants incidents eurent lieu: à Dormillouse, un jeune homme, jusque-là assez peu estimable, dit, en achetant deux volumes: «J'irai travailler aux carrières, et je gagnerai de quoi prendre le reste.» D'autres disaient: «Nous irons ce printemps en Provence aider aux bergers à faire monter leurs troupeaux; nous gagnerons vingt-quatre francs! notre passeport et notre voyage payés, il nous restera bien pour un exemplaire de sermons...» (6). 

  


  
    

  


  
    Dans la vallée du Queyras où on était «plus froid et plus mort», les sermons de Nardin furent beaucoup moins demandés. Neff y fut, cependant, l'instrument de la conversion d'une jeune femme, nommée Marie Philippe, catholique de naissance, du hameau des Moulins, près d'Arvieux. Dans la suite, il ira, après ses longues courses, se reposer quelquefois dans sa maison, comme Jésus, dans la maison de Marie, de Marthe et de Lazare.

  


  
    Il ne travaillait pas en vain, et «travailler en vain, écrivait-il lui-même, est certainement la plus rude épreuve d'un évangéliste».

  


  
    

  


  
    En janvier et février 1825, l'oeuvre spirituelle n'avançait guère encore à Freissinières où le temple avait été inauguré le 29 août de l'année précédente. Les catéchumènes, il est vrai, étaient fort assidus aux leçons et se montraient assez intelligents; mais on ne voyait en eux aucune vie véritable, surtout à Dormillouse: «Cependant, écrit Neff, quelques-uns qui étaient déjà réveillés avançaient sensiblement et travaillaient de leur mieux à l'instruction des autres». 

  


  
    

  


  
    «L'apôtre des Hautes-Alpes» était à la veille d'un vrai et beau réveil qui éclatait dans le courant de la semaine sainte de cette même année 1825. «Ces hautes vallées où presque tout le monde dormait», étaient remuées par le souffle de l'Esprit de Dieu. Ce fut surtout à Dormillouse que le réveil se fit le plus vivement sentir.

  


  
    

  


  
    Le jeudi-saint, 30 mars, Neff fit l'examen des catéchumènes, chaque sexe séparément, et put s'assurer que leurs âmes étaient travaillées par le sentiment du péché:

  


  
    «Tous montraient une grande connaissance de leur misère, et la plupart me paraissaient vivement touchés». Le soir, il y eut une réunion publique qui fut encore fort touchante et dura jusqu'à onze heures: «Étant sorti pour prendre l'air, j'entendis dans une maison voisine des pleurs et des lamentations comme pour un mort; je m'approchai et je reconnus que c'étaient les jeunes filles qui pleuraient leur trop longue indifférence» (7). 

  


  
    On ne dormit guère cette nuit-là: la prière avait chassé le sommeil.

  


  
    

  


  
    Le lendemain, un culte eut lieu dans le temple central de la vallée, à la Combe. Une centaine de catéchumènes qui devaient être reçus dans l'Église ce jour-là occupaient les bancs vis-à-vis de la chaire.

  


  
    Neff avait pris pour texte de son sermon cette parole de l'apôtre Saint Pierre: «Désirez avec ardeur, comme des enfants nouveau-nés, le lait pur de la Parole, afin qu'il vous fasse croître pour le salut» (1 Pierre II, 2). Il prêcha avec une puissance extraordinaire: les auditeurs pleuraient et beaucoup de jeunes gens, surtout des jeunes filles, étaient à genoux au pied de leurs bancs. «Quand il fallut réciter le voeu du baptême, je n'en trouvai aucun qui pût aller jusqu'au bout; les sanglots étouffaient leur voix; je fus obligé de le réciter pour eux... après le service, la plupart restèrent à genoux sans paraître s'apercevoir qu'il était fini; d'autres allèrent se réunir en petites troupes pour pleurer et prier ensemble...»

  


  
    

  


  
    Pendant ces huit jours, Neff n'eut pas trente heures de repos. On ne connaissait ni jour, ni nuit: «Avant, après et entre les services publics, on voyait tous les jeunes gens réunis en divers groupes, auprès des blocs de granit dont le pays est couvert, s'édifier les uns des autres».

  


  
    

  


  
    Neff avait peine à se reconnaître, tant il avait été frappé, étonné de ce réveil subit: «Les rochers, les cascades, les glaces mêmes, tout me semblait animé et m'offrait un aspect moins sévère. Ce pays sauvage me devenait agréable et cher, dès qu'il était la demeure de mes frères» (8). 

  


  
    Plus loin, il ajoutait: «C'est ici une oeuvre de l'Éternel. Lui seul connaît ceux qui sont siens et il saura les manifester».

  


  
    

  


  
    Les deux plus importantes conséquences de ce Réveil furent la création d'une Société biblique à Freissinières et la fondation d'une École normale à Dormillousse. La Société biblique avait pour but la diffusion des Saintes-Écritures moyennant un paiement en divers termes. L'École normale qui commença à fonctionner en janvier 1826 se proposait de former des instituteurs qui, à l'occasion, pourraient et devraient «répandre autour d'eux la bonne odeur de Christ». Mais comme Félix Neff n'était pas pourvu du diplôme nécessaire pour enseigner et, d'autre part, ne tenant pas à négliger ses églises éloignées, il s'adjoignit un instituteur attitré (9). 

  


  
    

  


  
    Dans le local de l'Ecole normale (une grange restaurée) Neff lui-même formait des évangélistes proprements dits, car il avait compris que le zèle seul ne peut suffire ni tenir lieu d'études et qu'il faut un certain degré d'instruction pour travailler efficacement à la conversion et au salut des âmes: «Nombre de nos jeunes hommes, dans nos vallées, écrivait-il, sont animés du désir de répandre autour d'eux, et même plus au loin, la lumière dont le Seigneur les a éclairés; et plusieurs avaient commencé à tenir dans leurs villages de petites réunions; mais leur profonde ignorance arrêtait leur zèle; et avec la meilleure volonté du monde, ils ne pouvaient faire que peu de bien ...». 

  


  
    De l'École normale sortirent plusieurs instituteurs et l'École d'évangélistes forma aussi des évangélistes et des pasteurs (10).

  


  
    

  


  
    Voici le portrait de Neff, d'après l'un de ses élèves: «Neff était de taille moyenne, svelte et d'une attitude digne, même imposante par son regard scrutateur. Il avait les cheveux noirs d'ébène, un peu crépus et ondoyants, le front droit, de beaux yeux noirs et intelligents, le nez bien fait, la bouche moyenne, le visage ovale et étroit. Il avait la barbe très noire et peu fournie. Il n'était pas laid, il était même bien, quoiqu'il eût la lèvre supérieure un peu défectueuse: on y était vite accoutumé.

  


  
    

  


  
    Félix Neff avait un caractère franc, loyal, ami de la vérité et plein d'équité. Il ne cachait jamais ce qu'il savait être vrai... En ce qui concerne les principes, il était ferme comme une colonne... Convaincu et tolérant, il était absolu sur les vérités fondamentales de la foi et large au sujet des points accessoires controversés. À ses yeux, toute considération pâlissait devant un intérêt chrétien...» (11). 

  


  
    

  


  
    Malheureusement la santé de Félix Neff qui avait été bonne jusqu'en 1826 commença à s'altérer dans le courant de l'été de cette année-là. Son estomac s'affaiblit considérablement. Cet affaiblissement eut pour causes l'usage d'aliments grossiers, une extrême irrégularité de régime, peut-être aussi - et cette opinion était la sienne - la malpropreté des ustensiles de cuivre dont on se servait dans les Hautes-Alpes.

  


  
    Il s'arrêta peu d'abord à ces indispositions, ne se croyant pas autorisé à quitter un poste où sa présence lui semblait nécessaire. Il voulait surtout continuer pendant l'hiver l'École des évangélistes; mais le travail de l'enseignement le fatiguait beaucoup ainsi que les courses dans les montagnes couvertes de neige. Des douleurs d'estomac presque continuelles et de fréquentes indigestions l'obligeaient à une sobriété qui s'accordait mal avec la fatigue et le froid auxquels il était exposé. Une foulure au genou contractée en traversant les débris d'une énorme avalanche, à la fin de mars, faillit l'arrêter tout à fait.

  


  
    

  


  
    Il était alors à Arvieux où il était allé après le départ de ses élèves. Il y soigna sa foulure que la fatigue avait considérablement aggravée et son estomac qui ne supportait aucun aliment, pas même de légères infusions. Il sentait ses forces diminuer rapidement et il vit clairement qu'il était temps de se rapprocher des secours qu'avec toute leur bonne volonté, les pauvres Alpins ne pouvaient lui procurer.

  


  
    Hélas! il les quitta pour toujours le 27 avril 1827.

  


  
    

  


  
    Le Réveil dans les Hautes-Alpes, comme celui de Mens, se manifesta surtout parmi la jeunesse. Les catéchumènes furent, particulièrement touchés par la grâce de Dieu. Ils avaient tous le sentiment trèsvif de leur péché et éprouvaient l'ardent besoin d'en être délivrés.

  


  
    Il y en eut qui, une fois réveillés, annoncèrent l'Évangile à ceux qui étaient encore «endormis» comme cette Suzanne Baridon, de Dormillouse, le bras droit» de Neff, lors du Réveil de ce hameau.

  


  
    Les personnes plus âgées furent aussi réveillées, mais en moins grand nombre. Ce furent surtout des femmes.

  


  
    Quant aux hommes d'âge mûr, il est frappant de constater combien peu Neff en parle. Il est permis cependant de croire que plusieurs d'entre eux se sont donnés au Seigneur et Lui sont restés fidèles jusqu'à leur mort.

  


  
    Chose remarquable: plusieurs catholiques-romains se convertirent. Ils «quittèrent les citernes crevassées où on les conduisait pour venir à la vraie source des eaux».

  


  
    

  


  
    Ces conversions ne se produisirent pas à Mens où aucun catholique n'arriva à la connaissance de l'Évangile. Des Bibles et des Nouveaux Testaments leur avaient été cependant distribués. Il est impossible qu'ils n'aient pas eu avec les protestants convertis de fréquents entretiens.

  


  ***


  
    
      	(1) A, Bost; «Lettres de Félix Neff». p. 61, Il.
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          (2) Martin Dupont; «Mes Impressions, p. 53 et 54.
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          (3) A. Bost. «Lettres de Félix Neff», p. 363 et 364, t. I.
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          (4) A. Bost: «Lettres de Félix Neff», p. 365, t. 1.
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          (5) L. Maury: «Le Réveil religieux dans l'Église réformée à Genève et en France», p. 378, t. I.
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          (6) «Vie de Félix Neff», Toulouse 1875.
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          (7) A. Bost. «Lettres de Félix Neff», p. 6, t. Il.
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          (8) A. Bost: «Lettres de Félix Neff», p. 9-10. t. II.

        

      


      	
        
          

        
[bookmark: 9]

        
          (9) Dès l'automne de 1824 - un an environ après son arrivée dans les Hautes-Alpes - Neff fonda à Dormillousse une école pour les enfants des deux sexes, école qui commença à fonctionner en janvier 1825.
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          (10) L'École normale et l'École d'évangélistes ne furent ouvertes que durant deux hivers (1826 et 1827). Les élèves partaient, au printemps, pour leurs occupations.
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          (11) Martin Dupont: «Mes Impressions», p. 99 et 100.

        

      


      	



      	


    

  


  CHAPITRE IV


  LES MÉTHODES DE RÉVEIL DE FÉLIX NEFF



  



  
    Les principales méthodes de Réveil employées par Félix Neff consistent dans la distribution des Traités religieux, l'établissement de réunions d'édification mutuelle, les visites ou la cure d'âme et la prédication.
  


  
    

  


  1. - Les Traités religieux

  



  
    Félix Neff fonda à Mens une Société de Traités religieux. Fils du Réveil, il était convaincu que c'était un des moyens pour produire le Réveil. Dans une lettre adressée à «ses frères de Genève», et datée du 1er janvier 1823, il parlait du but de la Société naissante et des collecteurs ou collectrices qu'il avait formés pour recueillir les fonds: «Nous avons dans le bourg, écrit-il cinq collectrices. Ce sont les dames les mieux disposées qui se sont chargées de cela. Elles ont fait leur première tournée aux environs de Noël: le résultat a été plus grand que nous ne l'attendions pour un pays pauvre et où il y a tant de tièdes et d'ennemis..., mais outre l'avantage des souscriptions, cette manière de les solliciter a encore fourni à nos soeurs de belles occasions de prêcher l'Évangile, et de sonder les dispositions du peuple». 

  


  
    

  


  
    Cette Société se proposait, non de donner des Traités (sauf dans certaines occasions) mais de les vendre ou de les prêter, Elle devint, dans la suite, une petite bibliothèque religieuse plus bienfaisante que les romans qui, avant le Réveil, arrivaient régulièrement de Grenoble.

  


  
    Un grand nombre d'habitants de Mens furent édifiés et même réveillés par ces excellentes lectures.

  


  
    Dans les Hautes-Alpes, les traités ont contribué aussi à produire le Réveil.

  


  
    Mais il faut que ces brochures soient bien écrites, intéressantes, bien choisies et toujours lues d'avance par celui qui les distribue.

  


  
    

  


  
    Il serait bon, urgent même, que tous ceux qui peuvent faire du colportage dans nos Églises - laïques ou pasteurs - le fassent. Qu'ils ensemencent de Bibles, de Nouveaux-Testaments, de Traités religieux, la région qu'ils habitent! Des milliers et des milliers d'âmes meurent de faim, moralement, dans notre patrie. Dégoûtées de Rome et du matérialisme athée, elles soupirent après la consolation et la vérité. Or c'est l'Évangile seul qui leur donnera l'une et l'autre.

  


  
    Nous croyons que les traités religieux ont fait et font tous les jours du bien à un grand nombre de personnes. Beaucoup d'entre elles se sont converties à Jésus-Christ par leur moyen.

  


  
    

  


  
    Travaillons «tandis qu'il fait jour» et que nous sommes à un moment particulièrement favorable pour évangéliser la France. 

  


  
 2. - Les réunions d'édification mutuelle

  



  
    Félix Neff avait essayé, déjà à Grenoble, d'établir des réunions d'édification mutuelle, mais elles n'eurent pas beaucoup de succès dans ce «cimetière»: «Je tiens le soir, écrivait-il, de misérables petites réunions où souvent il ne vient que deux personnes, qui encore sont de Mens, où elles retourneront bientôt...» Aussi regrettait-il la réunion vivante qui avait lieu le vendredi soir à l'Église du Bourg-de-Four: «Si je regrette quelque chose à Genève, disait-il, c'est, en particulier, notre petite réunion du vendredi soir». Il faisait allusion à l'un de ces entretiens fraternels que l'on considère avec raison chez les Frères Moraves et chez les Wesleyens, comme une des principales sources de la vie de l'Église.

  


  
    

  


  
    Les mêmes résultats bénis se produisirent dans l'Église de Mens où Neff établit ces réunions pour la première fois. Elles avaient lieu le soir, dans une maison particulière, durant les premiers temps de son séjour. Plus tard, elles furent tenues au Temple et dans d'autres habitations. Neff y attachait une importance capitale et ne cessait de les recommander: «Je ne sais pas de meilleur moyen, de moyen plus sûr, écrivait-il à une «soeur» de Mens, de moyen plus durable que cette surveillance, cette confiance mutuelle, qui, en quelque façon, nous tient sans cesse éveillés, et, bon gré malgré nous, dissipe nos illusions et nous rappelle notre véritable état, nos obligations, nos devoirs, et les secours qui nous sont offerts. Vous reconnaissez que ces réunions ont fait beaucoup de bien: d'abord à celles d'entre vous qui étaient déjà vivantes, en les affermissant dans la pratique de la piété, comme on se l'était proposé en les établissant. De plus, il en est résulté un bien qu'on n'en attendait pas: savoir que des âmes encore plongées dans la sécurité et dans l'ignorance d'elles-mêmes, se trouvant, dans ces assemblées, «ont vu les secrets de leur coeur manifestés, se sont senties jugées et condamnées, se sont humiliées et ont reconnu que Dieu était vraiment au milieu de nous» (1 Corinthiens XIV: 24-25) (1). 

  


  
    

  


  
    Et dans une autre lettre, Neff écrivait - «Comment donc les chrétiens, les citoyens du ciel, les rachetés de Jésus-Christ, les héritiers du royaume de Gloire, ne trouveraient-ils pas un vrai plaisir, une douce joie à se réunir, au nom du Sauveur, pour s'entretenir de la seule chose nécessaire, pour parler de ce bon Sauveur, qui les a tant aimés et qui s'est donné pour eux... pour se féliciter du bonheur dont ils jouissent et de la gloire qui les attend, pour se faire mutuellement part des grâces qu'ils reçoivent de leur Père Céleste?» (2). 

  


  
    

  


  
    Ces assemblées où le sacerdoce universel était mis en pratique et «qui sont recommandées par le Seigneur lui-même dans toute l'Écriture» et par Saint Paul, répondaient à un besoin réel des âmes. Aussi se multiplièrent-elles beaucoup. Tous désiraient s'édifier et prier ensemble. Il régnait dans ces réunions une grande liberté. Tous les chrétiens pouvaient rendre leur témoignage, lire quelques versets indiquer un cantique. On y parlait plus souvent patois que français.

  


  
    

  


  
    Tout se passait avec une simplicité charmante. «C'était simple, cordial, vivant, raconte un témoin oculaire; il y avait de l'entente, de la charité, du support et un véritable amour fraternel. Les personnes des classes les plus humbles étaient reçues, traitées par celles des classes les plus élevées avec une touchante bienveillance et la plus sympathique ouverture. On était confondu, on se mêlait sans méconnaître jamais les égards que l'on se devait les uns aux autres» (3). Très souvent, personne ne présidait, sinon l'Esprit de Christ.

  


  
    

  


  
    Félix Neff établit aussi dans les Hautes-Alpes des réunions d'édification, d'exhortations mutuelles. Elles furent très bienfaisantes et contribuèrent au Réveil de cette région.

  


  
    Aussi comprenons-nous le très vif intérêt que Neff a toujours porté à ces réunions. Même sur son lit de mort, il les recommandait encore instamment à ses anciens paroissiens: «Ne fussiez-vous que quelques bergers ou quelques servantes réunies dans une pauvre étable, leur écrivait il en mars 1829, si chacun de vous y apporte un esprit de foi et de recueillement, le Seigneur sera au milieu de vous, et votre assemblée pourra être bénie aussi abondamment que celle des premiers disciples assemblés dans une chambre haute, le jour de l'effusion du Saint-Esprit».

  


  
    

  


  
    Sans doute, ces réunions développaient entre les chrétiens le zèle religieux et l'amour des choses religieuses. Simplement, sans fausse honte, dans un sentiment de mutuelle confiance, les chrétiens réunis méditaient la Parole de Dieu, chantaient des cantiques, priaient humblement. La pensée que chacun pouvait prendre la parole et exhorter ses frères constituait bien pour eux un stimulant puissant.

  


  
    

  


  
    Mais il ne faut pas se dissimuler les abus que ces réunions pouvaient entraîner, si elles devenaient par trop fréquentes. Sans doute, il y fait bon, spirituellement parlant; mais vivre toujours dans cette atmosphère imprégnée de prières et d'adoration, n'est pas bon pour le chrétien; à côté de lui, nombreux sont ceux qui se perdent et qui peuvent être sauvés par une parole dite avec amour et à-propos. Après la prière, l'action. Le chrétien ne doit pas être infidèle à la pensée de son Maître qui, parlant de ses disciples, disait à Dieu: «je ne te prie pas de les retirer du monde, mais de les préserver du mal» (Jean XVII, 15).

  


  
    

  


  
    Félix Neff lui-même signale un autre danger de ces réunions: l'ignorance de ceux qui les dirigent. Il raconte qu'après le Réveil dans les Hautes-Alpes, plusieurs jeunes gens avaient organisé des réunions dans leurs villages ou hameaux. Leur coeur brûlait d'amour pour le Christ et les âmes, mais l'ignorance arrêtait leur zèle et l'oeuvre de Dieu en souffrait.

  


  
    «Il arrive parfois, écrivait-il, que l'on confie sans réflexion les diverses branches de l'oeuvre de Dieu, même les plus délicates, à des hommes qui n'ont que leur foi et leurs espérances spirituelles; on ne tarde pas alors à reconnaître l'insuffisance de ces prédicateurs improvisés. On sent la nécessité d'un certain degré d'instruction pour travailler efficacement à l'oeuvre de Dieu.»

  


  
    

  


  
    Enfin, il ne faut pas que les réunions particulières où le sacerdoce universel est pratiqué nuisent au ministère du pasteur. Félix Neff a proclamé bien haut l'utilité du pastorat. Nous en avons une preuve dans le fait qu'il a envoyé lui-même à Montauban quelques-uns de ses élèves pour y faire des études théologiques.

  


  
    Il va même jusqu'à dire que les chrétiens ne doivent, en aucune façon, abandonner leur Église: «Si quelqu'un venait à vous prêcher une autre doctrine que celle que je vous ai annoncée, disait-il dans un de ses derniers entretiens, ne quittez pas pour cela l'assemblée des jours de dimanche; mais cherchez plutôt à éclairer le pasteur lui-même et à lui faire comprendre la voie du salut».

  


  
    

  


  
    Comprenant la grande influence des cantiques comme moyen de Réveil, Neff établit à Mens et dans les Hautes-Alpes des réunions de chant qui contribuèrent, en effet, pour leur part, à y produire le Réveil. Le mouvement religieux se fortifia et se propagea par ces chants mêmes: «Il est évident, écrivait-il, que la musique harmonieuse de nos cantiques a été bien utile pour réunir les dormants autour de la croix de Jésus-Christ» (4).

  


  
    

  


  
    Personne n'ignore le rôle considérable qu'a joué le chant dans le Réveil du siècle dernier et, plus récemment, dans le Réveil du Pays-de-Galles. Les cantiques pleins d'espérance, de fraîcheur et de joie ont touché à salut des milliers d'âmes.

  


  
    En France, on commence à comprendre l'influence bienfaisante du chant dans l'oeuvre de l'évangélisation. Cette influence - qui est immense - contribuera au salut de notre patrie.

  


  
 3. - Les visites. La cure d'âme

  



  
    Comme tout pasteur fidèle, Félix Neff faisait des visites. Il en faisait même beaucoup, car il était passionné pour le salut des âmes dont il se sentait responsable. L'une d'elles était-elle heureuse? Neff l'était aussi; une autre était-elle triste ou souffrait-elle? il était triste aussi, souffrait, et n'avait de repos intérieur que lorsqu'il était sûr que les consolations de l'Évangile avaient raffermi cette âme. Il aimait tellement ses paroissiens qu'en hiver, dit le pasteur André Blanc, son collègue à Mens, il allait quelquefois les visiter, avec des temps affreux, ayant de la neige jusqu'aux genoux». Il ne craignait rien: «On veut vous donner des coups à tel endroit», lui dit-on un jour. Il sourit: «On se propose de me battre, sans savoir si le Seigneur le veut; je les plains, prions pour eux» (5). Après avoir prononcé ces paroles, il se remit en route.

  


  
    

  


  
    Si les personnes auxquelles il voulait faire connaître l'Évangile ne savaient pas lire, il entreprenait aussitôt la pénible tâche de leur apprendre à lire; et c'était avec une douceur et une patience inaltérables qu'il leur montrait les lettres et leur faisait épeler les syllabes.

  


  
    

  


  
    Nous pouvons avoir une idée des visites de Neff par les lettres de direction ou d'exhortation qu'il écrivait, des Hautes-Alpes, par exemple, à ses amis de Mens, arrivés par son moyen, à la connaissance de l'Évangile. C'était de la cure d'âme: «Voyons un peu en ordre, ce qui s'est passé dans votre âme depuis que vous avez connu la Parole de vérité, écrivait-il à un «frère» de Mens, qui lui avait donné des nouvelles de son «déplorable état spirituel». «D'abord, vous avez, comme tous les autres, été longtemps sans vous connaître vous-mêmes; vous étiez content de votre conduite et de vos sentiments; et, voyant beaucoup de gens qui faisaient plus mal que vous, vous auriez volontiers remercié, Dieu comme le Pharisien, de ce que vous n'étiez pas comme ces péagers... Vous vous croyez passable et vous n'aviez pas grande crainte du jugement de Dieu.

  


  
    

  


  
    «Quand vous avez entendu la prédication du pur Évangile, vous avez été porté à vous examiner plus sérieusement vous-même; et vous n'avez pas trouvé que vous ressemblassiez au portrait que la Sainte Écriture fait du vrai fidèle. Vous avez vu la sainteté de la loi de Dieu, qui est spirituelle, pure, parfaite, qui juge des intentions et des affections de notre coeur; et en comparant vos sentiments et vos actions à cette sainte loi, vous avez vu que vous en étiez bien éloigné; vous avez vu qu'au lieu d'aimer Dieu de tout votre coeur et votre prochain comme vous-même, vous n'aimiez que vous seul... Vous avez appris à connaître en votre coeur mille péchés d'orgueil, de souillure, de malice, enfin une grande racine de corruption que vous ne connaissiez pas...» (6). 

  


  
    

  


  
    Cet ami de Neff se sent maintenant justement condamné par Dieu: il est convaincu que le plus grand malheur qui puisse lui arriver, c'est de mourir si mal préparé, mourir dans ses péchés.

  


  
    Il tremble en pensant au danger de sa situation: Il faut qu'Il (Jésus-Christ) vous reçoive tel que vous êtes, continue Neff. N'attendez pas un jour de plus; allez à ce bon Sauveur tel que vous êtes... Priez toujours sans vous tourmenter de ce que vos prières sont encore très imparfaites; n'offrez rien au Sauveur; ne lui promettez rien, pas même de l'aimer, ni de le servir mieux; mais demandez-lui tout, absolument tout; il donne tout gratuitement à tous ceux qui ne croient pas pouvoir le payer...» (7). 

  


  
    

  


  
    De telles exhortations qui reposaient sur la Parole de Dieu et sur la propre expérience de Félix Neff, partaient de son coeur brûlant d'amour et allaient droit au coeur contrit, souffrant. Elles lui faisaient sentir sa profonde misère et le guérissaient en même temps.

  


  
    

  


  
    Les visites de Neff aux malades étaient très fréquentes et très appréciées. Il écoutait patiemment le long récit de leurs souffrances et les aidait de ses connaissances en botanique pour préparer les remèdes ordonnés par le médecin. Il allait même quelquefois chercher les plantes ou arracher les racines indiquées, et poussait le dévouement jusqu'à veiller ses paroissiens souffrants. Il écrivait souvent, des Hautes-Alpes, à quelque «frère» ou «soeur» malade à Mens: «Bien aimée soeur en Jésus-Christ, j'ai eu plusieurs fois des nouvelles par nos amis qui m'ont appris que le Seigneur vous avait éprouvée par la souffrance je puis vous dire que j'en ai été bien affecté, mais bien moins que si c'eût été pour quelqu'un qui n'eût pas connu le Consolateur». Ensuite, il compare l'état spirituel de cette personne à la situation du «mondain» aux prises avec la maladie: «Comparez, chère soeur, cette triste position avec la vôtre, et vous bénirez le Seigneur. Vous souffrez, il est vrai; mais vous savez que cette souffrance ne durera pas longtemps. Vous voyez devant vous la délivrance et le repos... La mort ne vous épouvante pas; elle est, pour vous la porte de la vie. Dans ce dépouillement du corps de péché, la pensée du jugement ne vous trouble point; car «il n'y a pas de condamnation pour ceux qui sont en Jésus-Christ». Ils sont passés de la mort à la vie et ne viendront point en jugement... Bannissez donc de votre coeur tout doute et toute crainte. Le Seigneur vous connaît et vous aime ... Ayez ainsi la paix et la joie, elles sont à VOUS ...» (8) . La malade dût être consolée.

  


  
    

  


  
    La cure d'âme est peut-être plus difficile que la prédication. Dans la prédication, il y a très souvent des malentendus et des généralités: aussi a-t-elle un effet beaucoup plus passager que la cure d'âme. Ici, en effet, le pasteur se trouve en présence d'une âme isolée. Il peut s'adresser à elle personnellement. Mais pour lui parler avec justesse et franchise. comme il a besoin de tact et d'amour!

  


  
    

  


  
    La cure d'âme est la partie du ministère la plus négligée. C'est cependant la plus importante: voilà pourquoi tant de pasteurs n'ont pas un ministère béni.

  


  
    Plus que jamais, le pasteur s'il est vraiment fidèle - fera de la cure d'âme l'objet de ses soins les plus persévérants. Il se convaincra de l'importance capitale du soin individuel des âmes qui composent son troupeau. Beaucoup réclament ses soins, il ira droit au but. Son temps est précieux, il ne le perdra pas à écouter et à répéter les histoires qui circulent dans le voisinage, mais il ne se lassera pas de raconter l'histoire de l'amour de Jésus. Si cet amour le «presse», il saura bientôt trouver l'occasion d'aborder la grande question du salut.

  


  
    

  


  
    Il faut le reconnaître avec tristesse: nombreux, trop nombreux sont les paroissiens qui ne donnent pas de nouvelles de leur âme à leurs pasteurs. Le plus souvent, ils parlent de tout autre chose: ils détournent la conversation.

  


  
    Quel est le pasteur qui ne l'a pas expérimenté et qui n'en a pas été navré? Ils sont nombreux dans nos Églises ceux qui ne sont pas convertis et, par conséquent, heureux. Les pasteurs leur parlent du Sauveur qui les aime et veut leur accorder son pardon, s'ils veulent, tout d'abord, changer de vie. Ils leur parlent de la joie ineffable qu'ils éprouveront, s'ils donnent leur coeur à Jésus-Christ. Mais cette conversation les gêne ou les ennuie. Le pasteur fidèle ne se découragera pas: il priera avec d'autant plus de persévérance et de foi pour ces âmes immortelles.

  


  
    Heureusement, il est des membres de nos Églises qui aiment la visite de leur pasteur et en sont réconfortés. Ils sont animés du désir d'être plus consacrés au service de Dieu et de leurs frères, comme les paroissiens de Félix Neff.

  


  
    Dans ces conditions, l'oeuvre du pasteur ne sera pas inutile. 
  


  
 4. - La Prédication

  



  
    Il y a trois parties principales que nous distinguerons dans la prédication de Félix Neff: la forme, le fond et l'improvisation.

  


  
    A) Forme de la prédication de Félix Neff

  


  
    Ce qui frappe dans les sermons ou méditations de Félix Neff, c'est la simplicité. Comment arriver à se faire comprendre de ses auditeurs peu cultivés, sachant à peine parler le français, si ce n'est en leur parlant simplement, en attirant leur attention sur les préoccupations de leur vie quotidienne? «C'est par des idées neuves, dit André Blanc, par des peintures vives, des comparaisons frappantes qu'il commandait leur attention.

  


  
    

  


  
    La faim, la soif physiques que ses paroissiens éprouvaient tous les jours l'amenaient à leur parler des besoins de leur âme: «Avez-vous habituellement faim et soif de justice? leur disait-il un jour. Pouvez-vous dire comme David que votre âme a soif du Dieu vivant? Si votre corps est atteint ou seulement menacé de quelque maladie, si vous craignez quelque danger, avec quelle ardeur ne cherchez-vous pas du secours, que ne faites-vous pas pour recouvrer ou conserver votre santé et votre liberté? En est-il de même quand il s'agit du salut?»

  


  
    

  


  
    Neff ne se perdait jamais dans le vague, mais par des récits de conversions, parlant quelquefois de lui-même, de ses propres expériences, il leur montrait clairement l'importance du salut. 

  


  
    Des termes justes, vigoureux caractérisaient ses méditations nourries de citations bibliques et illustrées de comparaisons frappantes: «Comme les eaux de la mer baignent également la baleine et le plus petit coquillage, comme une pluie abondante arrose suffisamment le chêne et le gramen, ainsi l'amour de Dieu, embrassant tous les êtres qui vivent en Lui, rassasie pleinement chacun d'eux, comme s'Il ne s'occupait que de lui seul...» (9). 

  


  
    

  


  
    Il allait droit à la conscience et faisait comprendre à ses auditeurs que le but de tous ses sermons ou méditations était leur conversion. Tout cela était dit avec conviction, avec amour: ce qui explique la puissance de la prédication de Neff comme moyen de Réveil: «Donnez-vous à votre âme les mêmes soins qu'à votre corps, qu'à votre réputation, qu'à votre intérêt temporel?

  


  
    «Faites-vous pour votre salut ce que vous feriez pour des choses de moindre valeur? Vous ne passerez pas sans doute une seule journée sans prendre votre nourriture, votre repos, vos délassements; combien en passez-vous sans alimenter votre âme? Et si vous le faites, si vous prenez votre nourriture spirituelle, le faites-vous avec autant d'ardeur, de régularité que s'il s'agissait de votre corps? Vous dites sans doute: il faut que je vive; il est nécessaire que je sois nourri, vêtu, logé; dites-vous aussi fermement: il faut que mon âme vive, il faut qu'elle soit nourrie de la Parole de Dieu, vêtue de la justice de Christ, et qu'elle ait une place dans la Cité céleste?» (10). 

  


  
    

  


  
    Les sermons de Neff rappellent ceux de Nardin par leur caractère profondément évangélique. D'ailleurs, il appréciait lui-même beaucoup ce prédicateur et en recommandait la lecture à ses paroissiens.

  


  
    

  


  
    À l'école de Félix Neff tous les pasteurs devraient apprendre à prêcher simplement et à se défaire absolument de ces termes d'École que la plupart des auditeurs ne comprennent pas. Cela demande une préparation très sérieuse; c'est si difficile de parler simplement!

  


  
    Il faut que les prédications soient nourries de la Bible pour qu'elles puissent nourrir les âmes et les fortifier dans la foi. Il faut qu'elles visent la conscience et aient pour but la conversion, origine de toute vie vraiment chrétienne.

  


  
    B) Fond de la prédication de Félix Neff

  


  
    La prédication de Félix Neff, comme celle des prédicateurs du Réveil, avait, à sa base, les vérités dogmatiques qui sont, depuis la Réforme, les fondements de la Théologie évangélique: la chute de l'homme et son état de condamnation, la rédemption par le sacrifice expiatoire de Jésus-Christ, la justification par la foi, la régénération, la nécessité de la sanctification; en un mot - le salut comme oeuvre de la grâce et de la miséricorde d'un seul Dieu, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, vérités que l'Esprit-Saint a réunies avec une admirable plénitude d'expression dans les paroles suivantes: «Élus suivant la prescience de Dieu, le Père, pour être sanctifiés par l'Esprit, pour obéir à Jésus-Christ, et pour avoir part à l'aspersion de son sang».

  


  
    

  


  
    C'est surtout le dogme de la Rédemption par le sang du Christ qui faisait le sujet de la prédication de Félix Neff. Il absorbait à lui seul la plus grande partie de ses sermons ou méditations. C'était la doctrine fondamentale autour de laquelle tout se mouvait.

  


  
    Si nous ajoutons la conversion par laquelle l'âme saisit les bienfaits de la Rédemption, l'amour de Dieu opposé à l'amour du monde, et enfin, l'autorité de la Bible, nous aurons toute la prédication de Neff.

  


  
    

  


  
    On lui reprochait quelquefois d'annoncer des doctrines nouvelles: il s'en défendait énergiquement. Il lui arrivait même de porter en chaire le catéchisme de Calvin ou d'anciens livres liturgiques: «Dans la première partie de mon sermon, écrit-il lui-même à propos d'une prédication qu'il donna dans le Temple de Mens le dimanche 24 août 1822, je n'ai fait que lire les extraits de catéchisme et des sermons de Calvin, de sa confession de foi, etc..., en ayant soin de leur faire remarquer la parfaite conformité de ma doctrine avec celle de nos anciens docteurs».

  


  
    

  


  
    Il n'admettait pas que l'on prêchât autre chose que ce qui est renfermé dans la Bible et consacré par la tradition: «Quand on ne croit pas que toute la Bible est divinement inspirée, disait-il un jour à un pasteur avec lequel il avait discuté longtemps; quand on ne croit pas que l'homme est, par sa conception naturelle, soumis à la condamnation et qu'il a besoin d'un Sauveur, quand on ne regarde pas Jésus-Christ comme Dieu béni éternellement, on ne célèbre pas des fêtes en son honneur, on ne baptise pas des enfants en son nom, on ne se dit pas son ministre, on prend le froc et on le jette aux orties».

  


  
    

  


  
    L' «apôtre des Hautes-Alpes» croyait à l'inspiration littérale de la Bible, comme la plupart des prédicateurs du Réveil du siècle dernier. Le volume sacré, par le fait même du profond amour que Neff lui portait, formait pour lui un bloc compact et intangible. Il ignorait que la Bible n'est pas un livre, mais une collection de livres écrits à des époques très diverses, par des auteurs plus divers encore, de culture et de développement spirituel très différents.

  


  
    

  


  
    Il croyait que tout, dans la Bible, était Parole de Dieu.

  


  
    Tout n'est pas «parole de Dieu» dans la Bible - on y trouve des paroles d'homme et des paroles de Dieu. Dieu s'est servi d'intermédiaires humains - quelle condescendance! - pour nous transmettre sa parole, par une révélation progressive; d'auteurs qui n'étaient pas d'égale valeur religieuse et qui, vivant à des époques très différentes, ne pouvaient pas avoir exactement la même opinion sur tous les points.

  


  
    Mais nous ne devons absolument rien retrancher à la Parole écrite. Nous devons en conserver soigneusement toutes les parties comme utiles, nécessaires même pour nous faire connaître le Dieu d'amour qui se met au niveau de sa créature tombée pour pouvoir mieux la sauver en l'élevant jusqu'à Lui!

  


  
    

  


  
    L'Écriture sainte est encore et sera toujours la Parole de Dieu infiniment précieuse, car elle contient la nourriture après laquelle notre âme soupire, l'eau vive dont elle est altérée et la consolation éternelle que nos coeurs réclament.

  


  
    

  


  
    Le fond de la prédication de Félix Neff n'offrait donc rien de nouveau.

  


  
    Comme lui, nous croyons que nous, pasteurs, nous devons, en instruisant nos paroissiens, «chercher, à les convaincre de péché par tous les moyens scripturaires et de raisonnement; les conduire à Jésus, l'Agneau de Dieu qui ôte les péchés du monde et ne rejette aucun de ceux qui vont à Lui; les engager tous à lire et à méditer la Parole de Dieu, et surtout prier pour ceux qui ne connaissent pas la vérité, afin que le Seigneur éclaire leur esprit, leur fasse sentir leurs péchés et leur donne le pardon et la paix en Jésus; prier aussi pour ceux qui le connaissent, afin que Dieu les garde de tout péché, et les conduise à la perfection dans la charité et l'humilité» (11) . Ceux qui ont charge d'âmes doivent aussi prêcher «Christ et Christ crucifié»: c'est la seule prédication qui ait converti véritablement les âmes.

  


  
    Prêchons la Rédemption par le sang de l'agneau pur et sans tâche, «mort pour nos offenses et ressuscité pour notre justification»: c'est la seule prédication qui ait véritablement humilié les âmes et leur ait fait comprendre à quel prix elles ont été rachetées.

  


  
    

  


  
    Prêchons la folie de la croix.

  


  
    En un mot: annonçons l'Évangile «intégralement, sans voile, tout entier, dans sa mystérieuse grandeur, en élevant aussi haut que possible, avec l'ardent courage d'une foi sûre d'elle-même, le glorieux étendard qui porte toujours dans ses plis le salut de nos frères. On nous écoutera avec d'autant plus de respect et peut-être de faveur que notre absolue sincérité dira mieux la conviction qui fait le bonheur de notre vie» (12). 

  


  
    C) L'improvisation dans la prédication de Félix Neff

  


  
    D'après ce que nous savons sur la contrée où s'exerçait le ministère de Félix Neff et sur les difficultés, matérielles qui rendaient sa tâche plus rude à visites pénibles d'une vallée à l'autre, montagnes à franchir, malgré le vent, la pluie, le froid et la neige, on peut comprendre que le temps qui lui restait, pour se recueillir et préparer ses sermons, était très limité.

  


  
    

  


  
    Les réunions étaient fréquentes avec des auditeurs, à peine civilisés; c'est ainsi que Neff qui n'avait pas toujours le temps de préparer sa prédication avec autant de soin qu'il l'aurait fallu, fut amené à prêcher selon l'inspiration du moment.

  


  
    S'appuyant sur Dieu seul, Lui demandant son secours, il prêchait avec facilité bien qu'il ne se fût pas préparé.

  


  
    Sa profonde connaissance de la Bible, de la vie chrétienne de Jésus-Christ surtout lui facilitait la tâche. Ses talents naturels lui étaient en particulier d'un précieux secours.

  


  
    

  


  
    On ne naît pas improvisateur. Sans doute l'habitude avait pu accroître chez Félix Neff ce don naturel de la parole: «Je fais le sermon de la passion de demain matin, écrivait-il, il ne m'a pas été possible de le préparer; c'est pourquoi, j'espère que le Seigneur y pourvoira et qu'Il me donnera de quoi parler. Je m'accoutume ainsi à improviser, et souvent j'ajoute un grand bout à mon discours sans que cela se puisse connaître».

  


  
    

  


  
    Dieu avait bien choisi son ouvrier. Neff possédait, en effet, ces qualités nécessaires à tout improvisateur: savoir parler selon le besoin du moment tenir ou ranimer le zèle religieux, s'exprimer sur le champ, dans une circonstance donnée, d'une manière assez correcte et surtout vivante.

  


  
    

  


  
    Félix Neff, pourtant, préparait souvent ses sermons: «Nous avons eu le privilège, dit M. A. Peloux, d'avoir entre les mains quelques manuscrits de méditations de Félix Neff lui-même. C'est avec une émotion bien grande que nous avons contemplé ces feuilles jaunies par le temps, remplies d'une écriture fine, irrégulière et tourmentée. Sa main un peu tremblante nous révèle un homme habitué plutôt à une vie errante d'apôtre et d'évangéliste qu'à une existence de cabinet. Il y a même des fautes d'orthographe. Mais ces sermons sont soigneusement préparés, la forme en est étudiée; il y a beaucoup de ratures, de surcharges, des pages entières sont effacées, d'autres sont presque illisibles. Des expressions sont remplacées par d'autres plus heureuses ou plus fortes. Certaines phrases sont soigneusement soulignées».

  


  
    

  


  
    Neff se sentait soutenu de Dieu et cela lui donnait de l'assurance: «On gaspille beaucoup de talent dans ce monde faute d'un peu de courage», a-t-on dit. «L'apôtre des Hautes-Alpes» possédait ce courage qui l'aidait puissamment. Il allait de l'avant en comptant sur Dieu, et tout allait bien: «Quoique mon discours ne pût être soigné pour le style, puisqu'il était improvisé comme à l'ordinaire, tout le monde m'en a témoigné de la satisfaction... je ne crois pas dire ceci pour me glorifier; mais je n'aurais jamais osé espérer que la prédication me deviendrait aussi facile. Il me semblait que tels d'entre nos prédicateurs étaient des prodiges, et je vois maintenant qu'un peu d'habitude, et la foi surtout, peuvent faire de ces prodiges tant qu'on veut. Aujourd'hui, monter en chaire sans même avoir eu le temps de songer à mon texte, et faire un discours en règle, sans répétitions, sans chevilles, aussi long et devant tant de personnes qu'on voudra, ne me semble pas une chose difficile» (3). 

  


  
    

  


  
    Les pasteurs qui peuvent en faire autant sont rares, à notre avis.

  


  
    Beaucoup de prédicateurs du Réveil n'ont pas su éviter les dangers de l'improvisation, par exemple, la négligence, la confusion.

  


  
    Il est de toute évidence que ce qui importe c'est le fond, l'Évangile. La prédication de l'Évangile doit être mise en pleine lumière, mais un prédicateur qui n'a pas le don inné de l'improvisation laisse le fond se voiler par l'imperfection de la forme et le manque de suite dans le développement.

  


  
    Il faut se méfier des discours d'abondance où les mots résonnent sans valeur: ces sermons où le «patois de Canaan» domine ne font aucun bien.

  


  
    

  


  
    Félix Neff ne prononçait jamais de pareils discours. Et parce qu'il improvisait facilement, il ne faut pas s'imaginer que l'improvisation est nécessaire dans une oeuvre de Réveil. 

  


  
    Une préparation sérieuse, au contraire, permet à l'orateur de choisir le mot juste et frappant, de soigner la forme de son discours et d'analyser ses idées. Alliée à la simplicité et à la conviction, elle peut produire un sermon excellent.

  


  ***
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  CONCLUSION


  



  
    Nous avons voulu par cette étude, faire connaître le caractère «revivaliste» de l'oeuvre de Félix Neff.

  


  
    

  


  
    Cet homme, doué des talents les plus précieux, venait à son heure. Homme de foi, de prière et d'action, il se distinguait, aussi par une grande humilité. C'est cette humilité, jointe à un profond amour, des âmes, qui lui a permis de faire tant de bien.

  


  
    L'oeuvre de Réveil de Neff s'est accomplie plutôt parmi la jeunesse que parmi les personnes d'âge mûr.

  


  
    

  


  
    Il nous faut, à notre époque, des hommes passionnés pour le salut des âmes, comme «l'apôtre des Hautes-Alpes». Il nous faut des hommes qui ne craignent pas de renoncer à leurs aises, ni de «se faire tout à tous».

  


  
    Il en faut, en particulier, à notre patrie envahie par la libre-pensée et l'incrédulité, pour opposer à ces souffles empoisonnés le souffle pur et vivifiant de l'Évangile de Jésus-Christ.

  


  
    

  


  
    Les pasteurs ne sauront jamais trop insister sur l'importance primordiale de la nouvelle naissance, ni sur la nécessité de prêcher aux foules Christ et Christ crucifié. 

  


  
    Pour que le Réveil devienne une réalité dans nos églises, il faut que les divisions ecclésiastiques qui scandalisent beaucoup d'âmes et les éloignent de l'Évangile, cessent: il faut «l'unité de l'esprit par le lien de la paix». Il faut surtout l'unité dans la foi.

  


  


  
    THÈSES

  


  
    I
  


  La conversion de Félix Neff fut un des fruits les plus remarquables du Réveil des premières années du siècle dernier à Genève.


  
    II
  


  Sa conversion fut une transformation radicale de tout son être.


  
    III
  


  Sauvé par la grâce toute-puissante de Dieu, il se sentit irrésistiblement appelé à prêcher la nécessité du salut en Jésus-Christ: «Malheur à moi, si je n'évangélise!»


  
    IV
  


  Sa fidélité inébranlable dans sa prédication et ses diverses méthodes d'action fut récompensée par les beaux réveils survenus à Mens et dans les Hautes-Alpes, de 1821-1827.


  
    V
  


  Ces réveils se produisirent beaucoup plus parmi la jeunesse et la jeunesse féminine, que parmi les personnes d'âge mûr.


  
    VI
  


  Il insista particulièrement dans sa prédication et ses instructions catéchétiques sur l'entière corruption de l'homme, et sur le sacrifice expiatoire du Christ pour le sauver.


  
    VII
  


  Son amour, pour les âmes ne l'empêcha pas de s'occuper beaucoup de bien-être matériel de ses paroissiens pour lesquels il était comme un nouvel Oberlin.


  
    VIII
  


  Un des traits les plus frappants du caractère de Félix Neff, c'est son humilité.


  
    IX
  


  La cure d'âme est un des éléments les plus indispensables du ministère évangélique.


  
    X
  


  Félix Neff a insisté d'une manière particulière dans sa prédication sur la conversion, c'est-à-dire sur la transformation spirituelle et morale de la vie individuelle. La conversion, en effet, est le résultat de l'oeuvre de Dieu et d'un acte de l'individu: Dieu appelle et réveille la conscience; l'individu se repent et croit.


  
    XI
  


  «Loin de cacher la bonté divine, la croix en constitue la plus éclatante, la plus émouvante, la plus indubitable manifestation; loin d'assombrir la joie du message évangélique, c'est d'elle qu'il tire sa victorieuse puissance et l'éclat, de sa magnifique splendeur. Sommet de l'Évangile, son axe, son centre et son pivot, elle est seule à plonger jusqu'aux profondeurs de Dieu et jusqu'aux profondeurs de l'âme; elle est seule à les conjoindre». (G. Frommel, «La Psychologie du Pardon dans ses rapports avec la Croix de Jésus-Christ»).


  
    
      	Vu par le Président de la soutenance


      	Montauban, le 21 novembre 1913,


      	L. MAURY.

      



      	Vu par le Doyen:


      	Montauban, le 24 novembre 1913,


      	E. DOUMERGUE.

    

  


  
     


    
      APPENDICE

    

  


  Voici une lettre inédite de Félix Neff où l'on constate, une fois de plus, sa grande humilité et son profond amour des âmes. Elle est adressée à Mlle Myette Rambaud, dit Magnin, demeurant à Mens. Cette jeune fille qui avait paru convertie s'était laissée vaincre par le monde. Neff, profondément affligé, et ne pouvant se faire à l'idée qu'elle pourrait être perdue pour l'éternité, lui écrit afin d'essayer de la ramener dans la bonne voie. On peut vraiment lui appliquer cette parole de l'apôtre Saint Paul: «Qui vient à broncher que je n'en sois tout brûlant de fièvre?». Nous transcrivons la lettre telle que nous l'avons eue entre les mains.


  
    


    
      «Arvieux, le 18 May 1825.

    


    
      

    


    
      «Ma chère Myette,

    


    
      

    


    
      «Quand je prends la plume pour écrire en Triève, c'est ordinairement avec joie et une douce émotion de coeur. Aujourd'hui, en vous traçant ces deux lignes, mon coeur est bien ému, plus même qu'à l'ordinaire, mais je ne puis dire qu'il soit joyeux; ô non, ma chère Myette. Il n'est pas joyeux et il ne peut pas l'être en voyant l'ennemi gagner si facilement le butin qui a tant coûté de sang et de larmes à notre bon Sauveur!... je n'ai pas besoin de m'expliquer beaucoup, vous ne me comprenez que trop. Mais cependant, je ne dois pas m'en tenir là, car mon coeur est plein, et j'ai tant de choses à vous dire que je ne sais par où commencer.

    


    
      

    


    
      «Mais que pourrais-je vous dire que vous ne sachiez déjà? Si vous pêchez, ce n'est pas par ignorance, plût à Dieu! Vous seriez moins coupable et il y aurait plus à espérer.

    


    
      Voulez-vous donc, ma chère amie, jouer avec l'éternité et éprouver la patience de Celui qui tient en sa main le souffle de votre courte vie? Avez-vous fait accord avec la mort, et êtes-vous d'intelligence avec le sépulcre? (1)

    


    
      N'avez-vous plus besoin de veiller et de prier, ou bien n'avez-vous plus une âme à sauver et un juge à attendre? Suspendez un instant votre course volage; jettez (sic) les yeux sur l'abyme (sic) au bord duquel vous êtes suspendue; accordez quelques instants à la réflexion, et dittes-moi (sic) si vous voudriez mourir dans l'état où vous êtes?

    


    
      

    


    
      Prenez-y garde, ma chère amie, on ne se moque pas de Dieu impunément; malheur à celui qui abuse de sa bonté et tourne sa grâce en dissolution! Lisez la sentence de ceux qui crucifient de nouveau le fils de Dieu et qui l'expose à l'opprobre (Hébreux 6: 6).

    


    
      

    


    
      «Voulez-vous essayer si Dieu tiendra sa parole? 

    


    
      Songez combien votre légèreté expose à l'opprobre ce Sauveur que vous faisiez profession de servir. Entendez le monde et son prince infernal chanter victoire et se glorifier de votre retour dans son sein. Et cela n'est pas un conte.

    


    
      

    


    
      Dans ma dernière tournée en Champsaur, des gens qui ne vous ont jamais vue, m'ont parlé de votre conduite légère et ils tenaient ces détails de gens étrangers au Triève mais mondains et qui voyant là des âmes sérieuses, pensaient, avec raison, leur faire de la peine en leur contant d'un air de triomphe que vous aviez secoué le joug de Christ pour reprendre les chaînes du monde.

    


    
      C'est là que je l'ai appris, et n'en voulant rien croire, je m'en suis informé, et... pauvre Myette, faudra-t-il donc vous ajouter à la liste funèbre de ceux qui sont devenus la proye (sic) de la mort seconde? et pour lesquels il n'y a plus de Sauveur? O si vous pouviez sentir combien cela m'attriste et opresse (sic) mon coeur! Mais qu'est-ce de moi, pêcheur, incapable d'une sincère affection pour les âmes?

    


    
      Mais le Bon Berger, celui qui nous a chéri plus que sa vie, qui a tant fait et tant souffert pour vous, voulez-vous le forcer à pleurer sur vous comme sur l'ingrate Jérusalem? Voulez-vous diriger ses playes (Sic) et enfoncer de nouveau le fer dans son coeur? Mais j'ai bien peur de parler en vain. Il est si rare qu'une âme se tourne à Christ après l'avoir abandonné de gayté de coeur (sic) et si longtems (sic). Il est si rare que celui qui a tourné la tête après avoir mis la main à la charrue soit encore bon pour le Royaume de Dieu. Quand un prisonnier s'est échapé (sic) une fois et qu'il se laisse reprendre, comme on a soin, ensuite, de le veiller de près, de redoubler ses chaînes, de renforcer ses liens pour qu'il ne s'échappe plus. Ainsi en fait Satan envers ses esclaves qui reviennent à lui une seconde fois; aussi est-il bien rare, bien rare qu'ils en ressortent encore. C'est pour cela que je n'ai qu'une bien faible espérance en vous écrivant, mais je ne puis vous laisser périr sans vous témoigner ma douleur, et l'amour que j'ai pour votre âme; d'ailleurs c'est un devoir que je remplis, le Seigneur en fera ce qui lui semblera bon.

    


    
      

    


    
      «La légèreté est votre ennemi, on vous l'a dit tant de fois; c'est le poison de la piété et une porte toujours ouverte à l'ennemi. Je dois l'avouer à ma honte: loin de vous en détourner toujours, j'ai eu la faiblesse de la partager souvent, mais le ne l'ai jamais fait sans amertume et sans de vifs remords. Et si vous aviez su de votre côté la détester et vous la reprocher sérieusement, elle n'eût pas pris le dessus et vous eût fait moins de mal.

    


    
      D'ailleurs c'est chez vous un défaut naturel et sur lequel vous deviez veiller plus que personne, et, au contraire, personne ne s'y livrait plus volontiers que vous. Aussi ne suis-je point étonné de ce qui vous arrive; il eût même été étonnant que cela n'eût pas eu lieu. Vous avez jetter (sic) les fondements de votre tour avant d'avoir calculé, le dépense, et aujourd'hui vous n'avez pas de quoi l'achever. Allez donc, si toutefois il en est tems (sic) encore, allez à Celui qui donne gratuitement, et dont vous connaissez déjà toute la miséricorde, allez vous jetter (sic) à ses pieds et les arroser de vos larmes, donnez-lui votre coeur afin qu'il le garde lui-même; vous-même, ne savez pas le garder.

    


    
      

    


    
      «Adieu, ma chère Myette. Donnez-moi la joie d'avoir bientôt à vous adresser des paroles plus consolantes. Puisse le Bon Berger vous faire entendre encore sa douce voix, vous ramener à Lui et ne plus permettre que personne vous ravisse de sa main. Amen!

    


    
      


      
        «Votre dévoué serviteur en Jésus-Christ,

      


      
        «Félix NEFF» (2).

      

    

  


  ***
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